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ERRATA 

« HESPÉRIS . 1954 



I 

p. 155, ligne 7, lire La rouie des citernes, au lieu de La route de 
citernes. 

p. 159, ligne 6, lire I taies African, au lieu de i taies African. 
ligne 23, supprimer : en même temps. 
ligne 31, lire Marmol au lieu de Marmot. 

p. 160, ligne 27, le titre a été omis ; lire : 

1. — ANCIENNES INSTALLATIONS BERBÈRES 

Le ribat du Jbel Lakhdar 
PI. III, a, supprimer : cliché I. M. H. 
p. 161, ligne 18, lire : Le plan au lieu de Plan. 

PI. X, a, supprimer : pisé grossier sur, et lire : de plan barlong ; A 4. 

PI. XI, a, lire, après LALLA GARA : l’enceinte; mur en pisé 
grossier sur soubassement de gros blocs. 

p. 177, ligne 25, lire coupent au lieu de coupant. 

p. 181, note 1, lire après pl. 70, 71, 72 et fouilles Ch. ALLAIN : 
étude en cours... 

II 

p. 441, ligne 13, lire extrados au lieu de estrades. 
p. 444, ligne 13, lire 60x55 m au lieu de 60 = 55. 
p. 449, ligne 15, lire borj au lieu de bord. 
p. 449, ligne 19, lire ouverture au lieu de couverture. 

p. 457, note 1, ligne 2, lire pl. XXIV et XXV au lieu de pl. XXVII 
et XXVIII. 
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Robert MONTAGNE 

< 1893 - 1954 ) 



La carrière de Robert Montagne, celle d’un marin devenu sociologue 
et universitaire, peut à première vue paraître étrange. Elle traduit pourtant 
le développement logique d’une pensée qui voulut toujours se prolonger 
en action. 

Sans doute, Robert Montagne en choisissant d’entrer à l’École Navale 
en 1911 manifestait déjà le goût des terres lointaines. Avant même de 
faire la croisière classique des aspirants, il avait connu le Maroc où l’un 
de ses frères résidait. Ce bref séjour l’avait vivement frappé : il avait eu 
la révélation d’un monde spirituel différent du nôtre, que Lyautey et les 
siens s’efforçaient de guider sur la nouvelle route. Alors qu’il se battait 
sur mer, de 1914 à 1917, il sentit la nécessité de parfaire sa culture et ce fut 
sur un torpilleur patrouillant sans trêve en Méditerranée qu’il commença 
de préparer sa licence de philosophie. 

Il obtint de passer comme officier observateur dans l’aviation maritime, 
et son escadrille finit par être affectée au Maroc, à Méhédya : son nouveau 
métier le passionnait. 

Méhédya était près de Rabat où son service l’appelait souvent. Lyautey 
comprit tout ce qu’il y avait d’originalité de pensée, de passion et de cœur 
chez ce jeune lieutenant de vaisseau au regard clair, au sourire de bonté 
et d’ironie à la fois. La guerre finie, il le garda près de lui. Ce répit qui 
permit à Robert Montagne d’achever sa licence et surtout de s’initier à 
l’arabe et aux sciences islamiques, aurait pu n’être qu’une halte dans sa 
carrière de marin : il fut décisif. 

Toutefois Robert Montagne ne trouva pas tout de suite sa voie : il 
restait soucieux de questions maritimes et ce fut lui qui, en collaboration 
avec des officiers et des savants portugais, mit au point, après un voyage aux 
Açores, le premier service de prévision de la houle sur les côtes marocaines. 
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En 1923 il collabora à un enseignement de complément que Lyautey 
faisait organiser pour les étudiants sortis des collèges musulmans. Il leur 
faisait des conférences de philosophie tandis que j’étais leur professeur 
d’histoire. C’est ainsi que naquirent entre nous une estime et une confiance 
qui devinrent vite une amitié profonde. L’étape spirituelle que les jeunes 
hommes du Maroc d’alors accomplissaient, à marches forcées et non 
sans discordances et sans souffrances intimes, avait servi de thème à 
ses premières méditations marocaines. Il était saisi par la passion de 
comprendre, dans leurs démarches et leur vie propres, des âmes étrangères. 
Vivant dans l’entourage de Lyautey, il ne pouvait pas être insensible à 
l’aspect politique de ces problèmes. Il sentait de plus en plus que la sûreté 
et la fécondité de l’action étaient à la mesure de la connaissance, mais que 
cette connaissance était difficile, que la hâte et l’à-peu-près risquaient 
d’avoir de graves conséquences. 

Malgré la fièvre d’agir qui déjà l’animait, il chercha un domaine vrai- 
ment nouveau où il pourrait préciser ses méthodes d’enquête et montrer 
la lumière que peut projeter la recherche sur les conditions de toute action 
politique et sociale. Lyautey le comprit et lui fit confiance : une mission 
lui permit de se vouer entièrement au travail qu’il avait entrepris. 



Il avait choisi, pour ses recherches en vue d’une thèse de doctorat, 
la région du Sud-marocain, où, au xix e siècle, des grands caïds s’étaient 
élevés au-dessus de la poussière des fractions montagnardes et étaient, 
en fin de compte, entrés, de bonne ou de mauvaise grâce, da # ns l’orbite du 
gouvernement sultanien, du makhzen. Là, pensait-il, il devait — en prolon- 
geant la pensée d’Ibn Khaldoun et de Masqueray et avec des exigences 
scientifiques nouvelles — trouver les ressorts profonds de l’histoire 
maghribine. 

Alors commencèrent des années de recherches minutieuses dans le 
Grand-Atlas. En arabe et surtout en berbère, il conduisait ses enquêtes 
de village en village, à travers les profondes vallées de la montagne et 
jusque dans les oasis qui s’échelonnent au pied des hautes chaînes. Vie 
rude, mais qui lui fit partager pendant de longs mois les peines et les joies 
des Berbères du Sud. Partout il s’était fait des amis. Il me souvient d’un 
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voyage que je fis avec lui et avec Charles Le Cœur dans la vallée du Nfis : 
on sentait que les Chleuhs l’avaient adopté. Aussi bien il avait découvert 
tous les secrets de leur vie collective ; il participait désormais à ce qu’ils 
avaient de plus cher : leurs traditions. 

Ses études l’avaient depuis longtemps mis en rapports de travail et 
d’amitié avec les chercheurs de l’Institut des Hautes Études Marocaines. 
Il devint un des directeurs d’études de cette maison et un des membres 
les plus écoutés de son conseil d’administration. Tandis qu’il rédigeait 
ses thèses, il put fondçr avec la collaboration de Frédéric de la Chapelle 
et de Georges Marcy, un centre de documentation sociologique qui pour- 
suivait l’œuvre de la Section sociologique des Affaires Indigènes. Le monde 
berbère restait au premier plan des préoccupations de la nouvelle équipe : 
mais des questions musulmanes plus vastes sollicitaient sa curiosité et son 
effort. 



Jusqu’alors, malgré la précision de ses travaux et les conclusions 
pratiques qui en découlaient naturellement, on pouvait considérer 
Robert Montagne comme un pur théoricien et certains ne s’en faisaient 
pas faute. Son coup d’essai dans l’action politique fut un coup de maître. 
Alors que la guerre du Rif produisait chez certains états-majors venus de 
la métropole les plus étonnants mirages et que l’on accumulait canons et 
munitions, Robert Montagne aidé de quelques amis, G. S. Colin, E. Lévi- 
Provençal, le capitaine Pennés, étudiait par informateurs l’ascension 
d’Abd el-Krim et l’organisation de son royaume de révoltés. Il eut vite fait 
de, voir que le chef rifa*in avait conquis le pouvoir personnel comme toutes 
les dynasties berbères du passé, comme les grands caïds du Sud marocain, 
et de déceler les points faibles de sa domination. Après l’échec de la confé- 
rence d’Oujda il obtint de se joindre, grâce à l’amitié du capitaine Suffren 
et à la confiance du général Corap, au groupement qui était le mieux placé 
pour frapper au cœur le pseudo-Étât rifain. Ses conseils furent suivis et 
les coups portés par la colonne Corap furent vite décisifs. Partant à trente 
kilomètres à l’avant des lignes avec quelques cavaliers, Montagne et 
Suffren persuadèrent Abd el-Krim de se rendre aux Français et le ramenè- 
rent dans nos lignes. Sur ce magnifique exploit, la presse garda un silence 
presque total. Seul un article du Correspondant désigna les véritables 




10 



ROBERT MONTAUNK 



auteurs de cette reddition. La rosette de la Légion d’ilonneur vint toutefois 
récompenser cette admirable réussite de science et d’audace. 



Robert Montagne était désormais sûr de ses méthodes et de leur 
efficacité.’ De plus en plus, hanté par la nécessité et l’urgence de bien 
orienter la politique musulmane de la, France, il voulut dépasser le cadre 
d’un pays auquel il était pourtant profondément attaché. 

Dans cette même année 1930 où il avait brillamment soutenu ses thèses 
de doctorat, Les Berbères et le Makhzen dans le Sud Marocain , qui marquè- 
rent une étape décisive dans les études sociologiques nord-africaines, 
l’occasion lui fut fournie par la création de l’Institut français de Damas dont 
M. L. Massignon avait depuis plusieurs années réuni les éléments et dont 
il venait d’obtenir la fondation. Robert Montagne prit la direction du 
nouveau centre de recherches et, avec la même passion qu’il avait mise à 
découvrir le monde berbère, il se voua à la connaissance d’un Proche- 
Orient complexe et mouvant. 

Mieux encore qu’au Maroc, il put montrer ses qualités d’organisateur 
et surtout d’incomparable animateur. Il sut rassembler une équipe jeune 
et ardente. Un Bulletin et d’importantes publications rendirent compte 
des travaux du nouvel Institut. Loin de se borner à ses tâches de directeur 
il prit sa part des enquêtes sur le terrain : il étudia la langue et la vie 
sociale des tribus bédouines des confins syriens, si proches par certains 
côtés de ses amis les Berbères. Plus tard il devait résumer ses observations 
dans un beau livre sur La Ciuilisalion du Désert. 

Mais de plus en plus il s’attachait à suivre les remous spirituels, sociaux 
ou politiques qui agitaient les nouvelles nations musulmanes ; il s’efforçait 
de saisir les ressorts profonds et les légitimes ambitions de ces mouvements 
complexes et parfois d’apparence désordonnée. Il devenait ainsi un de nos 
meilleurs connaisseurs' des réalités de l’Islam contemporain. A côté de 
ces travaux de détail, des articles de synthèse attiraient l’attention — trop 
souvent fugace — des dirigeants de notre pays. Plus que jamais l’ignorance 
ou la médiocre connaissance lui apparaissaient, en politique musulmane, 
lourds de périls tout, proches. Il sentait le besoin d’une action plus large 
et aussi d’un véritable apostolat. Il quitta en 1936 l’Institut Français 
de Damas. 
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Ce fut alors qu’il put faire la fondation où il mit le meilleur de sa pensée 
et de son coeur : le Centre des Hautes-Études d’Administration musul- 
rtiane (1937). Il voulut réunir pour une meilleure formation et aussi pour 
de libres échanges de vues, dans un esprit d’active recherche et de scrupu- 
leuse objectivité, des officiers, des fonctionnaires et des techniciens ayant 
déjà l’expérience des pays d’Islam. Il leur adjoignait, avec un grand 
libéralisme, des auditeurs qui avaient eux aussi quelque chose à apprendre 
et à dire. U exigeait de tous les postulants à ce stage qu’ils eussent fait 
œuvre de recherche et il leur demandait un autre travail avant de leur 
délivrer le diplôme qui couronnait leur cycle d’études. 

A tous ces stagiaires, il ouvrait de vastes horizons en les initiant ou 
en les faisant initier à tous les grands problèmes de l’Islam d’aujourd’hui. 
En même temps il les ameriait à réfléchir sur leur propre expérience et à 
en présenter le bilan. Enfin, il les familiarisait avec les méthodes des 
grandes enquêtes sociologiques qu’il entreprenait et guidait. 

Tout ce travail, intense et fructueux, se faisait dans une atmosphère 
de liberté confiante et d’amitié. Les anciens stagiaires constituaient 
dans leurs pays respectifs des groupes d’études qui conservaient fidèlement 
l’esprit du G. H. E. A. M. Une revue, l’Afrique et l’Asie , une collection 
d’ouvrages scientifiques recueillirent bientôt leurs travaux. 

À travers toutes les vicissitudes de la guerre et de l’après-guerre, 
Robert Montagne s’acharna à maintenir son stage. Il le reprit à Alger 
en 1941 et 1942 avant d’avoir la joie de le réinstaller à Paris en 1945. 



Après la libération Robert Montagne ne tarda pas à trouver dans 
l’Université de France la place qu’il méritait. En 1947, il était nommé 
professeur d’histoire de l’expansion de l’Occident au Collège de France. 
Sa riche expérience des pays d’Islam aurait pu, pendant de longues années, 
nourrir ses cours. Mais il voulut, comme matière de son enseignement, 
non seulement de l’inédit, mais de l’actuel. 

Il entreprit alors ses grandes enquêtes sociologiques en Afrique du Nord. 
Les anciens du G. H. E. A. M. lui fournirent le noyau d’une nombreuse 
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équipe de chercheurs. Il fut le premier d’entre eux : arrivant au Maroc ou 
en Algérie dès la fin de ses cours, y revenant à l’automne, il vivait sur le 
terrain, s’astreignant à de longues heures d’enquête directe et même à de 
fastidieux dépouillements. Ainsi fut faite cette admirable étude : Naissance 
du prolétariat marocain qui parut en 1951 et où il condensait les résultats 
des travaux de toute son équipe. Un phénomène économique et social 
immense, mal connu et redoutable, apparaissait sous son vrai jour. Les 
solutions logiques aux multiples problèmes qu’il posait pouvaient être 
envisagées. 

Au Maroc même il complétait sans cesse son œuvre : passant de l’étude 
des migrations humaines à celle de la vie des groupements prolétaires, 
il abordait le problème de la décomposition de la famille. 

En Algérie et en France, il s’attaquait au problème de l’émigration 
kabyle, poursuivant avec passion les recherches sur place alors que ses 
forces commençaient de décliner. II retrguvait dans ces phénomènes 
d’exode et de regroupement en France de vieilles réalités sociales qu’à tort 
on croyait oblitérées en Kabylie même. Une fois de plus de grandes décou- 
vertes s’annonçaient... 

Un attachement de plus en plus inquiet le ramenait au Maroc. Au 
lendemain d’une crise qui, vue de la métropole, apparaissait fort trouble, 
il voulut faire le point de la situation. Son dernier livre « Révolution au 
Maroc » est un des meilleurs qu’il ait écrits. Sur un sujet qui soulevait 
et qui soulève encore d’âpres polémiques, il a réussi à être d’une objectivité 
sans défaut et d’une franchise sans ombres, insoucieux des critiques et 
des haines partisanes qu’il ne pouvait manquer de s’attirer. 



Les années ne semblaient pas avoir de prise sur Robert Montagne : 
elles avaient à peine marqué son visage et n’arrivaient pas à argenter 
ses tempes. Son sourire, son regard, sa démarche, ses gestes étaient toujours 
aussi jeunes et son activité faisait l’admiration de tous. Son talent de 
parole et d’écriture ne cessait de grandir : de longues années d’ascension 
et de pleine activité lui semblaient promises. En même temps une sérénité 
souriante, une profonde charité, où transparaissaient l’intensité et l’éléva- 
tion de sa vie intérieure avaient dominé l’ardeur parfois impatiente de sa 
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jeunesse. Une maladie implacable devait en dix mois le conduire au 
tombeau. Il accepta son sort sans une plainte, avec une sérénité chrétienne. 
Jusqu’à ses derniers jours il travailla et assura le proche avenir de son 
centre. 

L’Université de Paris perd un de ses esprits les plus originaux, un 
homme qui avait su trouver, hors des sentiers battus, un admirable rayonne- 
ment. Les Français qui en Afrique du Nord ou dans le Proche-Orient 
s’occupent de sciences islamiques voient disparaître un compagnon fidèle 
de leurs travaux ou un maître aimé. La France a perdu en Robert Montagne, 
par le témoignage objectif qu’il fournissait des réalités présentes, par l’équi- 
libre qu’il savait établir entre la clairvoyance et la générosité, un des 
meilleurs guides de sa politique musulmane. Dans cet Institut des Hautes 
Études Marocaines où il était entouré de tant de chaudes amitiés, où il 
avait voulu lorsqu’il avait été nommé au Collège de France conserver 
la direction d’études, où sa venue 'était une joie pour tous, sa mort est 
douloureusement ressentie. Ceux qui les premiers furent associés à sa pensée 
et à ses travaux garderont fidèlement sa mémoire car ils savent tout ce que 
valait, par l’esprit et par le cœur, celui qui les a quittés pour jouir du 
royaume promis aux hommes de bonne volonté, à ceux qui tout au long 
de leur vie ont su s’élever dans l’ordre de la charité. 



Henri Terrasse 
Membre de l’Institut. 




Léon BERCHER 

( 1889 - 1955 ) 



Les études arabes, et toul en particulier celles de Droit Musulman, 
viennent de faire une perte bien douloureuse en la personne de 
Léon Bercher. 

Officier interprète d’abord, il fit aussi des études de Droit à partir de 
1920, cependant qu’en 1921 il est nommé chef du Service de l’interprétariat 
à la Résidence Générale de Tunis. En 1947, il est appelé comme Conseiller 
auprès du Ministre de la Justice Tunisienne ; enfin, en 1950 il devient 
Directeur des Études Arabes, à l’Institut des Hautes-Études de Tunis. 

Malgré ses occupations, absorbantes et si diverses au cours de sa 
carrière, le défunt laisse une œuvre, — principalement de traducteur — , 
considérable, ce dont il faut lui savoir le plus grand gré ; d’autant que sa 
thèse de Docteur en droit, sur les délits et les peines prévus au Coran, est 
excellente (Paris 1926) et que donc, au lieu de se mettre au service des autres 
en leur facilitant la tâche par ses traductions, il aurait pu lui-même publier 
des travaux personnels de haute valeur. Il a préféré reprendre la tradition 
des grands arabisants du xix e siècle et de Fagnan. 

D’ailleurs ses traductions ne portent pas uniquement suf des textes 
arabes. L. Bercher qui connaissait fort bien l’allemand a traduit, à ma 
connaissance, tous les ouvrages de Goldziher non encore accessibles en fran- 
çais, mais, malheureusement, seul un fragment de ce travail monumental 
a paru. Par contre, sa traduction (en collaboration avec G. Lecomte) 
de Die Renaissance des Islams de Mez doit, dit-on, bientôt paraître. Chose 
étrange, il se plaignait à moi de la difficulté qu’il avait à lire l’anglais, ce qui 
m’a paru toujours surprenant : il me semblait entendre un alpiniste de 
première force se déclarer incapable de se promener dans les Vosges. 

Le disparu est, dans le domaine de la langue arabe, d’abord l’auteur d’un 
Lexique Arabe-Français, ouvrage devenu rapidement classique et indis- 
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pensable à tous ceux qui s’intéressent à la langue arabe moderne. Citons 
aussi sa traduction du Collier du Pigeon d’Ibn Hazm, et celle (en collabora- 
tion avec G. Surdon) de textes sociologiques empruntés à Ibn Khaldoun. 
Enfin, comme je l’ai indiqué dans la Préface de mon Analyse de 1 ’lhyâ’ 
'Ulüm ad-Dïn de Gazâlï, il m’a prêté une aide aussi généreuse que désinté- 
ressée, pour me permettre de publier ce travail qui lui doit tout. Je tiens 
à le redire ici avec insistance et gratitude. 

Mais j’ai hâte d’arriver à ce qui, à mes yeux, est l’essentiel : le droit 
musulman, où son œuvre de traducteur est de première importance. 

Citons, en premier lieu, une nouvelle traduction de la Risâla d’el 
Qaïrawânî, et une autre nouvelle traduction (à paraître) de la Tuhfa 
d’Ibn 'Âsim. A ce sujet, on me permettra d’exprimer un léger regret, en 
ce qui concerne la Risâla: je suis porté à croire que, contrairement à la 
Tuhfa , il n’était pas indispensable de revenir, au moins provisoirement 
sur la traduction déjà fort bonne de Fagnan, parce que, dans le domaine 
du droit musulman, la besogne à accomplir est si immense, qu’à mon sens, 
le travail d’un érudit aussi savant que Bercher eut été encore plus productif 
s’il l’avait appliqué à des textes dont aucune traduction n’existe encore. 

Ceci est, p. ex., le cas pour le petit Kitâb el-Waraqât, bref résumé de 
la théorie des ’usül , que L. Bercher a publié, voici déjà longtemps, dans 
la Revue Tunisienne. C’est aussi celui du Statut personnel hanéfile d’après 
le précis de Qudûrî, auquel j’ai eu l’honneur de collaborer. Par deux fois 
nous avons travaillé ainsi ensemble : pour Qudûrî et pour la traduction 
intégrale du « Livre du Mariage », del’Ihyâ’ de ôazâlf. 

A ce sujet, qu’il me soit permis de préciser quelle est la part respective 
des traducteurs (non seulement lorsque j’ai collaboré avec L. Bercher, 
mais aussi avec d’autres, tels que H. Pérès et Paule Charles Dominique). 
En un sens, j’ai quelque droit au titre de collaborateur, car j’ai été le 
promoteur et l’animateur de ces publications qui, sans moi, n’auraient pas 
vu le jour. Mon sentiment, par contre, est que mes collaborateurs auraient 
pu faire seuls le travail et, en tout cas, j’aurais été totalement incapable 
de le mener à bien sans leur aide. Pour ce qui est de Bercher, en voici 
d’ailleurs la preuve : « Hespéris » a publié, en 1953, la traduction, par ce 
dernier seul, d’un autre fragment de V Ihyâ’ et qui complète le Livre du 
Mariage. Il est clair que cette traduction est aussi solide que celle à laquelle 
mon nom est associé. 
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Tels sont quelques-uns des principaux travaux de L. Bercher. Comme 
je l’ai dit, si les études arabes ont été frappées d’un deuil cruel par la 
disparition de celui-ci, la science du droit musulman fait une perte encore 
beaucoup plus lourde. Cette discipline, parmi les Français résidant en 
Afrique du Nord, n’a presque plus de représentants : il n’est pas nécessaire 
des doigts de la main pour les compter et cette situation est des plus 
fâcheuses pour l’avenir de ces études. 

Mais la mort de Léon Bercher est encore cruelle à un autre point de vue : 
je ne puis que m’assoéier sans réserve aux éloges que d’autres lui ont déjà 
prodigués, s’agissant de sa personnalité. L’ami et le savant se valaient. 
On me permettra de ne pas en dire plus et, pour ma part, je ne crois pas 
pouvoir prononcer un panégyrique à la fois plus vrai et plus sincère que 
cette simple phrase. 

Sa famille, la plusj proche, c’est-à-dire sa femme et sa fille (d’ailleurs 
toutes deux, elles aussi, arabisantes), a été lourdement éprouvée. Puissent 
les regets unanimes de tous ceux qui ont eu le privilège d’approcher 
L. Bercher, adoucir pour elles, dans une certaine mesure, cette perte 
cruelle. 



G.-IT. Bousquet. 




